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    Résumé


    Le bateau se trouvait presque à l’embouchure du fleuve dans une zone de turbulence avec une houle de quatre mètres de hauteur. Et, plus grave, un violent orage éclata à cinq kilomètres des côtes de Magebim. Subitement le bateau heurta le python allongé sur toute la largeur du fleuve.
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    Élégie pour Djibril Ly


    Sous ce ciel québécois obscur


    J’entends sous l’azur


    Les hululements solitaires d’un hibou


    Un regard éteint


    Sous la neige et la glace


    Ô Djibril!


     


    Quel funeste destin!


    Toi ce Gladiateur du savoir


    Éternel Serviteur de la culture


    La Francophonie en larmes


    Devant les Muses sans armes


    Écoutons les plaintes et les complaintes


    De ces pauvres pleureuses solitaires


    Ko Hawni!


     


    Étrange destin!


    La Mauritanie orpheline


    Orpheline l’Afrique!


    Écoutons le chant funèbre du cygne


    Pourtant


    Djibril encore vivant


    Dans nos cœurs


    Dans nos mémoires


    L’Afrique ne t’oubliera jamais.


    Hommage à l’écrivain mauritanien Djibril Hamet Ly arraché à notre affection le 17 octobre 2015 à Québec au Canada.




    Chapitre I


    Le ciel était vêtu de gros nuages noirs, la chaleur matinale moite, l’ambiance lourde et l’inquiétude perceptible. En cette période de l’année, les humidités de l’aube formaient une couche compacte très brumeuse au-dessus de l’azur et la forêt était encore plongée dans les ténèbres de la nuit. Le sentier par lequel on accédait à ce lieu de sacrifices et de libations était très étroit et obscur par endroits à cause des fromagers et des lianes qui le surplombaient. Progressivement, on découvrait les premières lueurs de l’aube. La nature à peine sortie de sa torpeur nocturne était verdoyante. On entendait dans cet espace d’amphibiens, des grenouilles qui coassaient de façon assourdissante et coordonnée. On se croirait être dans un grand concert de guignols.


    L’atmosphère était surréaliste. La nature en liesse chantait à travers les innombrables flaques d’eau et les mares environnantes. Toute la vie de la faune et de la flore s’éveillaient à l’aube dans la joie et le bonheur. Les femmes pataugeaient à longueur de journée, dans ce paysage bucolique et marécageux. À travers ces verdoyantes rizières, la variété hâtive de riz arrivée à maturité étalait sa magnifique toile de couleur jaune or à perte de vue. Les oiseaux, en particulier les tisserins, se posaient par vagues successives et à tire d’aile, sur les épis de riz jaunâtres. Des agricultrices chevronnées rivalisaient d’ardeur pour sarcler les surfaces cultivées des jeunes pousses à travers toute cette immense vallée blottie en face du grand fleuve Djimaracounda. L’odeur du riz embaumait l’atmosphère. Tôt le matin, de l’autre côté des rizières au niveau des hauts-plateaux, des groupes de gamins étaient mobilisés pour la surveillance quotidienne des champs de maïs, de mil et d’arachide presque arrivés à maturité et prometteurs de belles moissons.


    Les enfants en guenilles, la plupart sans la moindre chaussure, la mine malpropre, le ventre bedonnant, les cheveux ébouriffés chantaient en chœur :


    Dii baadi bodeeji


    Dii niakara tubaanio


    Hay naaghe fudaani


    Ndee Hoore kilaako.


    Dii gajaji bodeeji


    Dii sopara tubanio


    Hay naage fudaani


    Ndee Hoore Kilako1.


    Ainsi, les singes et les oiseaux granivores qui rôdaient autour des cultures prenaient rapidement la clé des champs.


    Jusqu’à une période récente, la province du Djimaracounda conservait de vastes écosystèmes où on trouvait dans les immenses vallées, des forêts luxuriantes de palmiers, de lianes et de verdoyantes mangroves. Au niveau des plateaux, nous apercevions à perte de vue, d’épais et pittoresques bosquets de bambous géants et une flore bigarrée, abondante et diversifiée.


    Ce cadre de verdure presque impénétrable était traversé par de grands marigots, de multitudes ruisseaux et d’innombrables rivières. Le climat était doux toute l’année, sauf les mois de mars, avril et mai où il faisait un peu chaud.


    Au fil du temps, le Djimaracounda fut plongé dans un cycle désastreux de sécheresse au point que les rizières assoiffées ressemblaient à un immense désert. Beaucoup de palmiers hérissés et de splendides palétuviers, avaient perdu de façon sporadique leurs feuillages. La belle et magnifique forêt de mangrove qui longeait le fleuve Djimaracounda avait presque disparu. Le sol calciné par la violence des rayons solaires et la persistance de la canicule offrait un triste spectacle de désolation. La forêt, la dernière richesse ligneuse du pays était exploitée de façon éhontée au point que la verdure était noyée au profit de vastes étendues de paysages dégradés en proie aux affres de la désertification. La verte Province devenait méconnaissable, toute sa splendeur d’antan était en décomposition. Des milliers d’hectares de forêts partis en fumée, des années de sécheresses cycliques et la paupérisation d’une province jadis grenier du pays. Sur des kilomètres, il n’y avait plus l’ombre d’un seul arbre, le désert progressait de façon exponentielle et vertigineuse. L’exploitation abusive du charbon avait fait disparaître tous les grands arbres. Des permis de coupes anarchiques délivrés par le Directeur du Service National de l’Environnement semaient le malheur et le désarroi dans toute la Verte Province. Dans ce paysage en déliquescence, on ne découvrait que des arbustes et des buissons. La faune et la flore n’existaient presque plus avec une conséquence directe, l’extinction de plusieurs variétés végétales à l’image des vènes, des tecks, des kaïlcédrats, des kapokiers et autres espèces animales comme les lions, les panthères, ou les hyènes. On ne rencontrait dans la forêt dégradée et saccagée que des reptiles, des pintades, de petits rongeurs et des colonies de singes. Seul, le Parc National du Djimaracounda était préservé du braconnage et de la destruction à grande échelle de ressources forestières. Le malaise et la colère des djimarais étaient perceptibles avec un profond sentiment d’abandon et de marginalisation dans leur propre pays.


    Mais, cette année-là, avec la chute des premières pluies, le Djimaracounda avait retrouvé sa verdure et le paysage, jadis languide avait repris vie et vigueur. Enfin, on était passé de l’Enfer de la sécheresse au Paradis d’une saison hivernale très pluvieuse. Ce fut une sorte de résurrection pour cette nature longtemps en hibernation et soumise aux affres de la sécheresse. Mais ce paysage à nouveau verdoyant serait bientôt plongé dans un climat de terreur et de violences incompréhensibles.


    Depuis trois décennies, une insurrection factieuse et le gouvernement de Leydi Laana s’affrontaient dans un conflit armé fratricide. Les discussions régulières entre les deux belligérants sous les auspices de pays voisins n’avaient abouti à rien. À la place, ce furent le bruit des bottes et le langage absurde des armes. Comment en était-on arrivé là?


    Plusieurs raisons étaient brandies par les forces insurrectionnelles : l’enclavement de la province, le manque d’infrastructures scolaires, universitaires, hospitalières et industrielles, l’absence de promotion des cadres intellectuels, la pluie de promesses chimériques de quelques politiciens démagogues en mal de popularité. Ces leaders politiques étaient incapables de trouver des solutions à la pauvreté et à la misère qui minaient de façon cyclique la province et le pays. Le paradoxe du Djimaracounda résidait sur ses énormes potentialités agricoles contrastant avec son faible niveau de développement économique et social.


    C’est ainsi qu’un jour de l’année 198..., à l’aube, des hommes parés de pagnes teints à l’indigo, recouverts de perles, armés de fusils kalachnikovs, de lances et de flèches, protégés mystiquement par des bains rituels nocturnes pénétrèrent dans le Bois Sacré Bantadian. Ils en sortirent à l’aurore, en file indienne pour aller à la conquête de la ville. Les insurgés parlaient à voix basse pendant que Laawaly, le sorcier disait des incantations et chacun d’entre eux buvait une potion magique dont les vertus étaient de les rendre invulnérables aux armes à feu et autres armes blanches. Depuis quelques jours, des vaches, des moutons et des poulets rouges étaient sacrifiés quotidiennement sous ce fromager multiséculaire. En ce haut lieu de culte ancestral; on versait du vin blanc sur les fétiches pour la réussite de l’opération insurrectionnelle dont l’issue était quasi incertaine. Dès cinq heures du matin, aux premières lueurs de l’aube, les insurgés avaient quadrillé les quatre coins de Djimara et se trouvaient ainsi en face des troupes de l’armée régulière postées sur les points stratégiques de la ville.


    À sept heures trente, j’entendis des coups de feu sporadiques dans le centre-ville, non loin du palais du Gouverneur de Djimara, la capitale provinciale. Subitement, j’aperçus le groupe en tenue traditionnelle, chaque combattant portait en bandoulière une kalachnikov, une lance et tenait en main des flèches conservées soigneusement dans leurs carquois. Silencieux et soucieux, ils sortirent furtivement en courant de la forêt à la lisière de la ville, à l’avant-garde on découvrait en file indienne, les tireurs d’élite, derrière eux, les fantassins et à l’arrière-garde, les femmes du Bois Sacré armées de branchages et de calebasses. À l’entrée de la ville, l’armée régulière et la police avaient dressé des barricades pour empêcher toute incursion des troupes ennemies. Mais à la surprise générale, les assaillants avaient ouvert le feu sur les militaires qui ripostèrent à l’arme lourde, appuyés par les chars de combat. Ainsi, au cœur du centre-ville, on découvrait sur la chaussée en face de l’hôpital des corps inertes, froids et sans vie, partout le sang giclait, certains combattants avaient perdu leurs jambes, leurs têtes, d’autres leurs mains. Ce fut un carnage indescriptible. La riposte des assaillants était largement inférieure à la force de frappe de l’armée régulière. Les habitants du quartier Dow Saare réveillés en sursaut par la violence des détonations se sauvèrent dans la confusion. Personne ne comprenait ce cycle de violences dans cette province du Djimaracounda d’ordinaire si calme, si paisible. Vers neuf heures du matin, un autre groupe venu du côté du fleuve réussit à déjouer la vigilance de la police pour pénétrer dans le centre-ville.


    Ces nouveaux assaillants tirèrent à bout portant sur des policiers en faction au niveau de la porte d’entrée du quartier administratif de Dow Saare. Trois policiers tombèrent froidement sous les balles de la bande armée. Sept autres furent grièvement blessés par les éclats d’obus et la violence des déflagrations. Profitant de ce moment de flottement, le groupe s’infiltra dans le quartier et atteignit, malgré le cordon sécuritaire des gendarmes, l’enceinte de la gouvernance. À l’intérieur de l’édifice public malgré un échange de tirs nourris avec les gendarmes, les assaillants réussirent à arracher le drapeau tricolore de la République de son mât et à le remplacer par un emblème tout blanc. Le gouverneur Sambayel Tounkan Baldé portait une magnifique tenue kaki blanc, chaque épaulette était frappée de six étoiles. C’était un homme calme, discret, un grand commis de l’État, avec un sens élevé de la gestion des affaires de la République. Jusque-là, imperturbable, il était plongé dans ses rêveries et observait maintenant cette scène surréaliste de son bureau situé au deuxième étage de l’immeuble du commandement provincial. Au même moment, un autre groupe de manifestants pacifiques passait juste devant l’entrée principale de la Gouvernance en scandant des slogans nationalistes hostiles à la République. Le gouverneur pensait intérieurement que l’ère des micro-États était dépassée et que l’heure des grands ensembles demeurait d’actualité. Pour lui, le seul combat qui devait mobiliser les citoyens d’un pays était celui de l’unité nationale et du développement. Il pensait à l’organisation de pourparlers de paix entre l’État et les insurgés pour un retour définitif de la tranquillité et de la paix dans cette belle province du Djimaracounda. Aux environs de dix-huit heures trente, c’était la fin des combats dans le centre-ville. Du côté de la mer, avec ses vagues houleuses, les derniers rayons de soleil disparaissaient sous l’ombre des grands fromagers séculaires et de la palmeraie de Djimara. La brise marine balayait les plages de la côte djimaraise, avec sa belle et verte ceinture de palmiers et de palétuviers. Les assaillants exténués et complètement en déroute se retirèrent en petits groupes dans la forêt. Mais le bilan était lourd : environ cent insurgés tués et seulement un policier et un gendarme avaient perdu la vie, du côté des forces gouvernementales. Au crépuscule, toute la ville était sous couvre-feu et sous le contrôle de l’armée, de la police et de la gendarmerie. Au niveau de la gouvernance, la police avait remis soigneusement le drapeau républicain au sommet de son mât. Ainsi, les forces loyalistes avaient réussi à rétablir l’autorité de la République. Nous avions aussi beaucoup d’arrestations du côté des insurgés. Le gouverneur était fier de la restauration de l’ordre public et du retour au respect des institutions républicaines.


    Cette nuit-là, la ville était calme et les populations obligées de rester cloîtrées dans leurs maisons à cause du couvre-feu. Au demeurant, un sentiment d’inquiétude continuait à marquer les consciences et à empoisonner l’atmosphère de la ville de Djimara, la capitale provinciale. Pourtant, je me souvenais, quelques années auparavant, cette verdoyante province était un paradis touristique et un grenier pour notre pays. Cette Verte Province réputée pour la qualité de ses palmiers à huile, de ses agrumes, la richesse de ses forêts de mangrove, la beauté de ses plages et sa magnifique ceinture verte luxuriante toute l’année. La province du Djimaracounda était aussi célèbre pour la qualité de ses fruits à savoir les mangues, les oranges, les mandarines et les bananes. Dans le secteur des richesses halieutiques, le poisson et la crevette étaient très prisés par les nombreux consommateurs et fins connaisseurs djimarais. Cette verte et magnifique contrée de notre pays était un paradis pour de nombreux touristes en quête de paysages naturels, de plages balnéaires et de sites écologiques exceptionnels. Dans ce cadre merveilleux de verdure, le rêve et la passion principale des femmes étaient de faire cette année-là, une belle moisson de riz. Je passais mon temps à contempler d’immenses rizières qui s’étendaient à perte de vue tout au long du fleuve qui avait donné son nom à cette province mythique du Djimaracounda.


    Hormis ce cycle infernal de violences, cette République de Leydi Laana était pourtant célèbre pour sa liberté d’expression et ses acquis démocratiques. À Djimara, la capitale provinciale, les boîtes de nuit étaient toujours bondées de monde surtout les weekends et les jours de fêtes. Hormis la présence militaire dans les rues rien ne montrait que cette province faisait face à une insécurité récurrente. À l’époque on pouvait circuler librement même en pleine nuit dans la ville et entre les grandes agglomérations de la Verte Province. Je me rappelais la grande animation qui régnait dans la capitale provinciale surtout dans les marchés et les écoles de Djimara. Beaucoup de jeunes djimarais aimaient passer leurs journées de vacances du mois d’août en pratiquant la baignade et la pêche au bord du grand fleuve Djimaracounda.


    Toutefois, depuis quelques années maintenant, cette atmosphère de paix et de tranquillité avait cédé la place à une situation inexplicable quasi-quotidienne de terreur et de violences. Je me rappelais encore le jour historique des émeutes à Djimara, les manifestants défilaient pacifiquement dans les rues en réclamant la baisse du prix du pain. Les policiers lancèrent des grenades lacrymogènes sur la foule, beaucoup de manifestants furent blessés. Dans le centre-ville, on entendait les klaxons ininterrompus des ambulances. Les services de secours comme les Sapeurs-Pompiers évacuaient les victimes civiles vers les principaux hôpitaux de la ville. À dix-heures du matin de ce dix-huit décembre 198..., le proviseur du lycée de Weliyaa avait décidé pour des raisons de sécurité de suspendre les cours et d’envoyer les élèves en vacances anticipées de Noël. Dans les grandes artères de la ville, l’état d’alerte était au maximum, des militaires en faction se tenaient prêts à ouvrir le feu sur tout ce qui bougeait. Sur les ondes de la radio régionale, un communiqué du gouverneur annonça l’instauration de l’état d’urgence sur toute l’étendue du territoire de la capitale provinciale. Toutes les compétitions sportives et tout rassemblement furent interdits sine die. Pendant ce temps, les élèves quittaient à brûle-pourpoint, l’enceinte du lycée en petits groupes aux environs de neuf heures trente du matin pour rentrer chez eux et se mettre à l’abri.


    Malheureusement, sur le chemin du retour, trois jeunes lycéens furent fauchés par des balles perdues à hauteur du camp militaire de Djimara. J’aperçus, tout à fait horrifié et de visu, des corps ensanglantés des trois potaches, abattus froidement par des déflagrations d’obus. Des ambulanciers de la Croix Rouge, du District et de l’Hôpital Régional furent dépêchés rapidement sur les lieux du drame. On évacua les trois victimes et les dizaines de blessés très vite vers les centres hospitaliers qui avaient déjà affiché complet.
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